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BULLETIN QUOTIDIEN 
La question de l'emprunt est celle qui 

prime en ce moment toutes les autres, 
même la grande question qui va se vider 
le 2 juil let . 

Les principales places de l'Europe 
y prendront une grande part ; le succès 
ne fait donc aucun doute. Tous les capi­
talistes étrangers montrent des d ispos i ­
tions qui témoignent de leur confiance 
dans les ressources de la France. On est 
aussi à peu près convaincu que la sous ­
cription sera close dès le 2 8 . Les borde­
reaux des seules maisons Rothschild et 
Barhing de Paris et de Londres repré­
senteraient, dit-on, p r è s d e s trois quarts 
de l'emprunt. 

Les Anglais , les Autrichiens, les Rus­
ses , et surtout les Allemands viennent 
nous offrir leur argent; de la part de ces 
derniers, il n'y a rien de bien étonnant, 
c a r i e s bandes de pillards qui opéraient 
en France, sous les yeux du vertueux 
Guillaume nous ont enlevé assez d e s ­
pèces sonnantes pour prendra part à une 
petite affaire financière. Si l'affaire e s t 
bonne aux yeux des étrangers, le pays 
répondra avec d'autant plus d'emprasse-
mept à l'appel du gouvernement ; c'est 
d'ailleurs un devoir patriotique. 

Un© g»-are nouvelle est arrivée à Pa­
ris, par la Décentralisation de Lyon. Ce 
journal contient une lettre de M. Ducar-
re, conseil ler municipal de cette ville et 
député du Rhône, qui annonce que la 
ville de Lyon aurait suspendu ses paye­
ments . (Nous publions cette lettre plus 
loin). 

D'après une note du Salut public, le 
conseil municipal aurait chargé le mairj 
de désigner deux de ses membres pour 
se rendre avec lui à Versail les, à l'effet 
de conférer avec le gouvernement sur la 
situation financière de Lyon et sur les 
moyens de constituer l'équilibre entre les 
recettes et les dépenses , soit par le réta­
bl issement de l'octroi, soit par toute au­
tre combinaison. 

11 n'est pas probable que l'élévation 
des droits sur la soie , vienne faciliter à 
la ville de Lyon le paiement de ses dettes . 

L e t t r e » à m. T h l e r s 

V 
LE PATRIOTISME 

Sursum corda ! Elevons nos cœurs , 
monsieur, é levons- les bien haut ; car 
après l'amour de Dieu.il n'est pas de sen­
timent plus noble, plus généreux que 
l'amour d e la pairie . 

Mais qui comprend aujourd'hui le pa­
triotisme? Ce sentiment n'est pas seule­
ment le plus é levé, c'est le plus délicat, 
le plus insaiss issable qu'on puisse con- • 
cevoir . 

Le patriotisme peut avoir pour base 
l'amour et la haine. 

Ce dernier sentiment domina i tdans le 

Ïpatriotisme des anciens. Le Spartiate et 
e Romain étaient pleins de mépris et de 

haine pour tout ce qui n'était pas de 
Sparte et de R o m e . L e s étrangers, pour 
eux , n'étaient que des barbares . Le 
christianisme, ayant pour objet d'unir 
fraternellement tous les peuples de la 
terre et d'en faire une famille, a néces­
sairement relâché ce lien; mais il a d û , 
Êar contre, resserrer celui de l 'amour, 

' e s tdonedans l'arr.our que nous devons 
chercher, nous chrétiens, tous les é lé­
ments du patriot isme. 

Qu'aimons-nous donc dans notre pa­
trie? Le sol, les habitants, les institu­
tions . 

L'amour du sol est le premier, le plus 
naturel et le plus indestructible élément 
du patriotisme; mais il sert peu à exalter 
l e courage des habitants contre les en­
nemis de la patrie, car le sol ne dispa­
raît pas sous les pieds de l 'envahisseur. 
Ce sentiment tend d'ailleurs à s'affaiblir 
de jour en jour à mesure que les moyens 
d e locomotion deviennent plus commo­

des et plus rapides .On aime bien moins 
son vil lage, quand un passe une partie 
de sa vie sur les grandes routes ot sur 
les chemins de fer. 

) Le second élément du patriotisme, 
c'est un amour tout particulier pour ceux 
qui habitent le même sol .Cet amour a sa 
source dans l'unité d'origine et la confor­
mité des m œ u r s . 

Je ne méconnais pas la puissance de 
ce sen'.iment; mais il iaut avouer qu'il 
s'est bien atfaibh par le mélange des 
races, l'effacement des types primitifs et 
d e s m œ u r » nationales. Eu effet, les ra­
ces se croisent, se mêlent et se confon­
dent, et les habitudes de la vie sont 
aujourd'hui presque les mômes chez 
tous les peuples civi l isés de la terre. 

Il faut bien remarquer aussi que le pa-
trioliduie,quand il n'a d'autre fondement 
que notre attachement natuiel au sol et 
l'affection spéciale que nous é p i o u v o n s 
pour les hommes qui l'habitent avec 
nous , tend à restreindre indéfiniment 

I '• i î 
Mais cet amour de la patrie, quelle 

que soit sa base , aura b^ttyii d'être sou­
tenu par le sentiment da dovoir. Il a, en 

j effet, un ennemi terribâi î ' l 'égoïsme, et 
l 'egoïsme ne p>ut être cowbattu effica­
cement que par le devo ir ^pi commande 
l'abnégation, le devou«nietiit,le sacrifice. 
Tout homme.que la peu.sj&o'du devoir ne 
domine pas s e préférera] toujours à son 
pays et n e l e servira quduj/aud il y sera 
poussé par un intérêt personnel, iute-
rè d'amour-propre, de ;k»ire. de. point 
d honneur, si vous voulez, mais intérêt 
tout a fait individuel ; q't )ud il aura tout 
à perdre et rien à gagn r t\i service, dg^' 
la patrie il l'abandonner i, a>y>z-eu sûr. 

Je comprends un m iJkuieut géné ­
reux, un «ffan sponlar \ (je quelques 
â m e s d'élite; mais l'ain Hiiiiésiiitéressé 
et constant de la patrie c4t amour tou­
jours prêt à tous les M jrSuces et dans 
toutes les conditions, es t fort rare, 
croyez- le . Pour y alteii drje, il faut s'é­
lever jusqu'à cette saint passion du de-..wv^., i^..« « I ^ U C I H U I I ; inueiiuimcni \ ' . r* . M J 
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fameuses , dans l'antiquité, par l'énergie n , è r o lettre. \ ous voye Qomb.e,. nous 
de leur n;iiri,«iis,»« ro ,;...w „....«•. À.. avons besoin de fortifier o5e.xa.tor et de 
de leur patriotisme, étaient renfermées 
dans l'enceinte d'une seule cité . Athè­
nes, Sparte, Rome ne reconnaissaient au 
dehors de leurs muraille» que' des bar­
bares ou des sujets , et l'on sait combien 
le sentiment patriotique s'affaiblit chez 
les Romains quand le droit de cité fut 
prodigué aux peuples conquis . On peut 
dire que l'intensité du pairiotisme ainsi 
conçu est toujours en rai-ou inverse de 
l'étendue territoriale d'une nat ion.C'est 
donc ailleurs qu'il nous faut chercher 
pour le patriotisme d e s é léments de vi­
gueur et de puissance. 

Pour certaine école, les peuples sont 
des amas désordonnés d' individus, d e s 
masses , comme on dit dans la langue 
révolutionnaire, qui s'inspirent de leurs 
inst incts , el que des pass ions passagères 
pousseutet font mouvoir en divers s e n s . 
C'est la pouss iè ie du chemin, le sable 
d u d é s M-lquo le vent soulève en tourbil-
Luu* et disperse dans l'espace. 

Pour moi, un i eople , ou p'u'A une na­
tion, est un corjjs organisé , où tout se 
lient e l se relie en v ; . de s i ..s p é d a ­
les qui le constituent et q n le régissent , 
connue tout se lie dans u n i plante, dans 
un animal, eu vertu des lois éternel les 
que le créateur leur a i m p o s é e s . 

o'est même quelque chose de plus : 
c'est une personne morale ayant sa vie 
propre, distincte dans ses condit ions 
particulières, quoique semblable a celle 
des aulres nations dans s,es caractères 
les plus généraux; ayant son unité que 
constitue une certaine communauté de 
pensées , de sent iments et d'a-pirations, 
et sou identité qu'elle trouve à l'aide de 
l'histoire, comme nous nous rendons 
compte de notre identité personnelle à 
l'aide du souvenir; c'est une personne 
morale qui se sent vivre non seulement 
dans le présent, mais aussi dans le passé 
et dans l'avenir. 

Pour qu'il en soit ainsi, il faut que 
chacun des habitants se c-miprenne 
comme un membre du corps social, qu'il 
accepte la s >lida ité que ee litre lui im­
pose, qu'il prenne sa part des gloires , 
des revei s et des fautes de la nation dans 
le passé el «lans le présent, et de ses 
espérances pour l'avenir. 

Dans ce cas seulement, les masses qui 
peuplent une contrée sont une nation, et 
cel le nation peut èlre appelée par chacun 
de ses membres un-' patrie. Et mainte­
nant, que chaque citoyen coin prenne s e s 
devoirs envers la pairie, que sou âme 
s'élève à des pensées de dévouement et 
de sacrifice, que chacun soit décidé à of­
frir se s biens et sa vie à celte personna­
lité morale dont il e s t partie intégrante, 
nous dirons que ces citoyens sont des pa­
triotes . 

Or, qu'est-ce qui fait l'unité et la pé­
rennité d'une nation ? C'est ce qui cons­
titue son organisme, ce s mt les lois qui 
ont présidé à -a formation, à se s d é v e ­
loppements, à son agrandissement et a 
sa force. Effacez ces lois, vous désagré­
gez le corps social ,vous brisez son unité, 
vous faites disparaître son identité et 
sa vital ité . La personne morale s'efface, 
la patrie s'évanouit et il ne reste plus 
que d e s mul t i tudes . 

D'où je puis conclure que le vrai pa­
triotisme a sa base dans l'amour des 
institutions nationales ,de c e s inst itutions 
qui font la sécurité des c i toyens, qui leur 
assurent non seulement la vie. le repos, 
la liberté, mais aussi la jouissance de 
tous les biens qu'ils ont su acquérir par 
leur intell igence et leur activité; de ces 
institutions eu fin dont les citoyens peu­
vent èlre fiers, parce qu'elles ont l'ait la 
grandeur et la gloire de la patrie. 

populariser le sont imëA du devoir si 
nous voulons ranimer*t patriotisme et 
le généraliser. 

Qu'a donc fait l'école Révolutionnaire, 
quand elle a détruit noslvieil les institu­
tions, quand elle a scindé violemment 
l'histoire de France en d e i x parts,qu'elle 
a labouré le sol et l'a arropé de sang pour 
effacer toutes les traces du p a s s é ? 

Qu'a-t-elle donc fait quand elle a o b ­
scurci la notion du devoir en soulevant 
toutes sortes.de question», en répandant 
des doctrines contradictoires qui ont 
troublé les intel l igences? Qu'a-t-elle fait 
en étouffant l'amour d u a l e v o i r dans le 
débordement de toutes ^ 8 convoit ises , 
de toutes les corruptions ? 

Elle a tué le patriotisme. 

Oui, elle l'a tué, et nous en avons eu 
la preuve dans l'affreuse flfuerre que nous j 
venons de soutenir; contre In P russe . Ce i 
n'est pas le courage qui a fait défaut à | 
nos so ldats . Nous les avons vu combat- | 
tre en héros à Reischoffen et on d'autres 
rencontres : mais , comme le patriotisme 
ne soutenait pas cet élan naturel, il est i 
tombé à la .suite des premiers désastres 
et rien n'a pu le relever. 

Ne m'objectez pas l es frénésies, dites ' 
patriotiques, de l'époque révnlutionnai-
re . Ce n'était pas du patriotisme, c'était 
de la haine, une haine de bête fauve, non 
pas contre l'étranger, mais contre tout 
ce qu'il y avait en France de noble, de 
généreux, de grand, contre tout ce qu'il 
y avait de plus franc u s . Pour" être 
compté parmi les patriote-:, il fallait avoir 
m i s s e s pieds dans ' le sang et s'êlre fait 
l'un des pourvoyeurs d e l à truilloline. 
Non, non, ce n'était pas là du patrio­
t isme, 

Le préjusré a survécu pourtant à l'hor­
reur inspirée par ce fanatisme spnvage. 
L'école révolutionnaire a vécu 80 ans 
de ce mensonge que tout adversaire de 
la légitimité était un patriote, et que tout 
partisan de la monarchie était un ami de 
l 'étranger. Oui, monsieur, la calomnie 
nous a ponrsu ; vis jusqu'à ces derniers 
jours , et il a fallu la terriMe épreuve que 
nous venons de traverser, il a fallu voir 
les révolutionnaires et les monarchistes 
en présence de l'ennemi pour n'ontrer 
de quel côté sont les v ia i s patriotes. 

Vous aviez contribué pour votre part, 
et p >ur une bonne part, à confirmer et 
à vulgariser ce préjugé. Je crois, mon­
s ieur, que vous en reconnaissez l'injus­
t i ce ; mais aviez-vous attendu jusqu'à ce 
jour pour comprendre que l'esprit révo­
lutionnaire n'est pas l'esprit patriotique? 
Je serais vraiment surpris que les ten­
dances de la révolution eussent échappé "i 
à votre haute intel l igence. Ce l ibre- I 
échange, cette prétendue fraternité des 
peuples , ce beau rêve des Etats-Unis de 
l'Europp, qu'était-ce autre chose que l'a­
bolition de la patrie par l'effarement des 
frontières? Et voyez la coïncidence : c e s 
bplles utopies ont précédé de quelques 
années à peine l'invasion de l 'ét ianger, 
son facile triomphe et l 'amoindrissement 
de notre territoire. 

Non , v o u s n'échapperez pas à la d é ­
monstration de ce fait : N o u s ne le fe­
rons donc revivre qu'en rentrant dans 
l e s conditions normales de la France , en 
rétablissant notre vieille constitution na­
tionale. On avait voulu faire de nous des 
Amrlais, des Al lemands, des Américains, 
que=ais j e ? N'avons-nous pas vu exal­
ter les institutions de Mahomet aux dé­
pens des institutions chrétiennes? Com­
ment pouvions-nous aimer notre p a y s ? 
N o u s redeviendrons patriotes le jour où 
nous redeviendrons Français». 

Veuillez me permettre de repousser un 
autre préjugé que nous oppose l'école 
révolutionnaire. Ou représente parfois le 
roi comme une idole vaine devant qui se 
prosternaient les peuples abrutis .Je vous 
répéterai à ce sujet ce que j'ai déjà dit 
plusieurs fois, ce qu'il ne faut jamais ja­
mais oublier.Il n'en est pas d e l à royauté 
française comme de toute royauté. 

Ce n'esl pas en France, sur ce sol gé ­
néreux, pétri, en quelque sorte, de liber­
té chrétienne et de fierté chevaleresque; 
ce n'est pas dans là patrie de Bossuet et 
de Corneille que les- hommes pouvaient 
oubl ier leur dignité jusqu'à se courber 
devant un fétiche en chair et en os . Ni 
peuples ni rois ne se méprenaient sur la 
nature des hommages rendus au monar­
que; ils savaient tous que ces hommages 
remontaient à la nation eUe-mèm , com­
me, dans le culte catholique, les homma­
g e s rendus aux saints , à leurs reliqjies et 
à leurs images , remontent directement à 
Dieu . 

Le roi était ici, en effet, la personnifi­
cation des institutions nationales, le re­
présentant de la loi devant les citoyens, 
le représentant de la puissance de la 
France devant l'étranger. Le roi, ainsi 
que jo l'ai déjà dit, était le symbole vi­
vant de la patrie; et quand nos marins, 
sur les plages lointaines, répondaient au 
branle-bas du combat par le cri de v ive 
le roi ! ce cri de dr.vouemeut ne s'adres­
sait pas à un homme, mais à la nation, 
et il équivalait pour tous à celui de vive 
la France ! 

Le roi, c'était la patrie el le-même, la 
patrie rendue accessible aux sens , et, 
croyez-le bien, le patriotisme n'avait rien 
à y perdre. On a beau faire : ces mots de 
nations, de patrie, de pays, de répcbli-
que, sont des abstractions que les esprits 
cult ivés sa is i ssent avec peine et qui s'é-
vanrtuit devant les réalités de la vie : 
« Quand je me b a l s . m e d i s a i l u n paysan, 
sous le régime de M. Gambetla, j 'aime 
à savoir pour qui je me bats . On me parle 
de république. E - t - c e q u e j e sais ce que 
c 'est? » Ou compremi ÛMtiix la patrie— 
et je ne parle pas seulement des paysans, 
mais de tout le monde — quand elle est 
personnifiée, vivante e l agissante . " 

Au surplus , si nos pères ont quelque­
fois exagéré les sent iments que la per­
sonne du roi laur devait inspirer,s i leur 
dévouement ressemblait à de l'idolâtrie, 
nous n'avons pas à craindre aujourd'hui 
de tels excès de respect et de sou mission. 
Si quelques rois se sont exagéré à eux-
mêmes leurs droits el leur puissance, 
s'ils ont voulu transformer la libre mo­
narchie française en une autocratie im­
périale, nous n'avons pas à redouter un 
tel danger d'un prince tel qu'Henri V . 
Le pourrait-il d'ailleurs, quand même il 
le voudrai t? Non, l 'absolutisme n'est 
possible aujourd'hui que pour les aven­
turiers de la l évo 'o l ion . Robespierre a 
pu mettre la population en coupe réglée; 
Napoléon l*r a pu accabler de ses dédains 
les descendants des Francs e l les appe­
ler de la chair à canon; son ridicule et 
ignoble neveu a pu faire de l'autocratie 
pendant vingt ans; Gambelta a pu poser 
six mois en dictateur; les Cluseret peu­
vent laire courber Paris sous le joug le 
plus humiliant e l l e plus despol ique;vous 
ave/, pu vous -même, avec un peu d'a-
d r e s s i , mettre »bt»ta<-le aux v œ u x du 
pays si clairement exprimés dans les 
é lect ions du 8 février; vous pourrez bien 
davantage encore, si vous réuss issez 
dans vos projets d'ambition. Henri V ne 
pourra rien que pour la justice et pour la 
prospérité du pays, — et plaise à Dieu 
que les factions n'y mettent pas obstacle! 
—parce que la monarchie française c'est 
l'ordre; c'est la liberté, c'est la dignité , 
c'est, par-dessus tout et par cela même, 
le patriotisme. 

C BENEZET. 

ENCORE UN DÉSASTRE ! 

En lisant la lettre suivante , nous som­
mes restés atterrés . Lyon en faillite 1 La 
seconde ville de France, banqueroulière! 
Voici a ce sujet ce que l'honorable M. 
Ducarre, conseil ler municipal de la ville 
de Lyon e l député du Rhône, v ient d'é­
crire à s e s électeurs : 

Compatriotes el citoyens, 
Depuis le t6 septembre 1870, j'ai l'hon­

neur de vous représenter au conseil munici­
pal de la ville de Lyon. 

Le 8 février 1<*7I, vous m'avez envoyé 
siéger sur les b<*iics de l'Assemblée natio­
nale. 

J'ai volé la On d*'>ne guerre qui aurait 
ruine Lyon sans résultat pour la défense au 
pays. 

J'ai subi la paix, conséquence forcée de 
nos dfSastes. Avec mes collègues, je cher-
che à répartir les frais de guerre d'une 

manière équitable et proportionnelle sur le 
revenu de toutes les forces productives du 
pays, sans entraver le travail, qui s*ot «eut 
nous relever. 

Cest au milieu de ces préoccupations 
qu'une grave nouvelle nous arrive* 

La ville de Lyon vient de suspendre ses 
paiements J 

Le 30 juin, la ville de Lyon aura fait ban­
queroute l 

J'ignore si ces mots ont un sens pour les 
politiques qui, rentiers par héritage, ne 
voient dans les révolutions qu'un prétexte à 
candidature. 

P«»ur ceux qui seraient embarrassé» de 
répondre à ces trois questions posées d'avan­
ce à qui veut se mêler des affaire» publi­
ques : 

Qui es->uî d'où vien <-tn T d* quoi vis-tu T 
J- m'adresse à ceux que je représente au 

conseil municipal de Lyon et à l'Assem­
blée. 

A ceux qui savent, comme moi, qu'avec la 
pre mière assignation, avec le premier pro­
têt, que n'expliquent pas des malheurs on 
des sinistres, la bonté et ie déshonneur en 
trent dans la maison, à ceux-là je dis i 

Cent villes de France ont subi un siège, 
un, bombardement, l'incendie, les réquisi­
tions, l'occupation étrangère, e » c ; toutes,au 
prix des plus douloureux sacrifices, ont 
fait et font honneur à leurs engagements. 

La ville de Lyon, pendant qoe ses enfwks 
se battaient vaillarnrneul a Paris, a Dijon, 
à Betfort, sur la Loire, en Bretagn- et dans 
l'E-t, la ville de Lyon, qui n^j pas vu la 
guerre de prers, qu' n'a SUDÎ qfié? les fantai­
sies du comité de salut public pondant dix 
jours, et pendant six heures In dictature de 
Cluseret, pour lequel on nous demandait 
trente millions d'emprunt forcé, la ville de 
Lyon ferait banqueroute ! . . . et la municipa­
lité lyonnaise parait en prendre son parti, 
seulement elle semble vouloir en laisser la 
responsabilité à ses collègues députés du 
Rhône ! . . . 

On lit dans le procès-verbal de la f-éa»ce 

du conseil municipal de Lyon du 16 ma1 

1871. 
Si les affaires de la ville vont mal, cc'est 

que nous avons été desservis è Versailles 
par ceux-là mêmes qui ai rai> nt dû prendre 
en main les intéiêis généraux de la cite ly­
onnaise.» 

C'frst pour décliner cette étrange respon­
sabilité que je vous adresse ces lignes. 

Le 17 septembre 1870, à la première séan­
ce du conseil municip&l, j'ai proposé : tLes 
actes du comité de salut public^ seront exé­
cutés par 1 ' conseil municipal dans la liante 
l'égale l e ses attributions et renvoyés pour 
le reste à la prochaine Assemblée nationa­
le.» On m'a répondu : «Il n'y a plua de lots. 
Les actes du Comité de salut public ne seront 
jamais discutés.» La majorité da conseil a 
été de cet avis, je me suis incliné, et dès ce 
jour, j'ai été aussi étranger que vous aux 
plans el projets administratifs de la mairie 
de Lyon. 

J'ai assisté à toutes les séances du conseil, 
elles étaient publiques,vous y avez suvi mes 
votes. 

J'y ai voté un emprunt de défense qui, 
souscrit par les Lyonnais, a produit dix 
millions. 

J'y ai voté, comme second emprunt de 
défense, le doublement de l'impôt d>* 1870, 
qui a produit, jusqn'à ce jour, plus de qua­
tre millions. 

Qu'a fait la mairie de Lyon de ces qua­
torze millions? Je suis comme vous, forcé 
de le demander aux comptes rendus. 

La mairie de Lyon qui, sous le précédent 
régime, réclamait avec raison contre les vi­
rements, la mairie de Lyon a élevé le vire­
ment à la hauteur d'une institution. 

La mairie de Lyon a ordonnancé illégale­
ment six millions de dépendes ordinaires sur 
le produit des emprunts de défense!... 

La mairie de Lyon cherche depui» trois 
mois à réaliser ses préparatifs de défen-e, 
à la condition d'en appliquer le produit a 
ses dépenses ordinaires. 

Prenez ga-de que demain la mairie de 
Lyon ne négocie avec des usuriers, pour en 
ontenir les moyens de continuer la vie d'ex­
pédients qu'elle mène depuis quelques mois. 

La mairie de Lyon n'a jamai rien de­
mandé ou confié, même à titre officieux,a îx 
conseillers municipaux députés du Rhône, 
qui n'ont aucune part de responsabilité dans 
ses actes; elle a tenu, et c'était peut-être son 
droit, à se faire représenter auprès du gou­
vernement par des députations envoyées di­
rectement, une fois à Bordeaux, trois foi» à 
Versailles. 

J'ai laissé passer, sans mol dire, les tristes 
enfant'IUges de la guerre à outrance, quand 
la défense de Lyon était démontrée impos­
sible, du fier drapeau, de l'écharpe ronge, 
des ambassades à la Commune de Paris.Mais 
la banqueroute, arrêtez!... 

Les auteurs anonymes du mandat impéra­
tif, auxquels la ville de Lyon obéit aveuglé­
ment depuis le i septembre sont habiles. 

La plus cruelle injure à faire à la ville de 
Paris, à sa population artiste, légère et im­
pressionnable, c'était l'incendie des monu­
ments, sa gloire et son orgueil. 

La vieille cité lyonnaise, la .ville munici­
pale de 13*0, la ville de la soie, celle qui 
expédie au monde entier pour un milliard 
de ces merveilleux tissu i qui ont popularisé 
son nom, le premier crédit commercial de 
l'Europe, devait être souffleté autrement,— 
par la banqueroute!... Habitants de Lyon, 
honoré de votre coi.fiance, je devais vous 
avertir; à vous d'aviser. ^ 
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